
        
            
                
            
        

    
	Oussmane Fadhula

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’interminable lutte

	Tome II

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Oussmane Fadhula

	ISBN : 979-0-377-5495-0

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Du même auteur

	 

	 

	 

	À la quête de l’eldorado, Le Lys Bleu Éditions, 2021



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	Naima tremble et panique tellement qu’elle n’arrive pas à courir. Elle reste immobile alors que les autres courent pour se réfugier dans les bois. C’est la première fois qu’elle vit une scène pareille. Kamal, son petit copain, se retourne et voit sa copine qui panique. Il avance vers elle et court pour attraper sa main. Ainsi, il prend le sac de sa bien-aimée et le balance à Konzo qui reste stupéfait face à la situation. Kamal demande à sa copine de reprendre ses esprits et de se calmer. Puis, les deux amoureux se mettent à courir pour se réfugier dans les bois. Cependant, ils s’abritent sous un grand manguier puis ils entendent les cris de sirène qui retentissent. Ils commencent à ramper dans les champs de bananiers en faisant le moins de bruit possible. Konzo regarde sa montre, il est presque 4 heures du matin et la nuit laissera place à l’aube naissant. Ils se replient sur un jaquier et ensuite, ils enlèvent les vêtements mouillés et en mettent d’autres. Après avoir vécu plusieurs années à Mayotte, Konzo connaît les différentes tactiques pour paraître inaperçu. Il conseille à ses amis de s’habiller comme des sportifs qui font leur jogging le matin.

	— Pourquoi nous devons nous habiller comme des sportifs ? demande Kamal.

	— Mon ami Kamal ! Est-ce que les gendarmes arrivent à différencier les Mahorais des Comoriens ? Je ne le pense pas du tout. J’ai appris à parler le chi mahorais correctement. Lorsque les gendarmes s’approchent de nous, évitez de paniquer et faites comme si vous n’étiez pas au courant de l’arrivée d’une barque clandestine. En général, les gendarmes jouent sur la psychologie pour différencier les Comoriens des Mahorais. Puisqu’ils vont nous voir en train de faire notre jogging, ils ne vont même pas nous demander des papiers. De ce côté de l’île, il y a beaucoup de gens qui font du sport le matin. Donc, nous allons faire semblant de courir pour ne pas se faire remarquer.

	— Ce n’est pas bête mon ami. C’est une belle stratégie. Tu es un véritable génie. Par ailleurs, nous faisons comment avec nos sacs ?

	— Nous allons les cacher et nous reviendrons les prendre après. Prenez juste votre argent.

	À 6 heures, les trois immigrés sortent sur la route et marchent vers le village de Mtsangadoua. Les gendarmes passent sans se douter de rien puisqu’il y a d’autres personnes qui font leur jogging. Ils prennent la direction de Mtsangadoua qui est la zone la moins desservie pour que son frère puisse venir les prendre. En marchant, ils voient passer les voitures des gendarmes remplies de leurs compatriotes qui se sont fait prendre par ces derniers. Ils baissent la tête pour éviter de se faire identifier par ceux-ci. En arrivant à Mtsangadoua, chez l’ami de Konzo. Il contacte son frère jumeau afin qu’il vienne les chercher.

	— Allo Djamal ! C’est Konzo. Tu es à Mayotte ?

	— Je suis à Mtsangadoua là. Viens me chercher.

	— Je ne peux pas venir te chercher à cette heure si car la route est semée de barricades. Il faut que tu patientes. Je vais essayer de prendre des informations afin de me rassurer qu’il n’y ait aucun problème sur la route.

	— Tu vas contacter qui ? Est-ce que tu as des infiltrés à la gendarmerie ?

	— Non, pas du tout ! Nous avons créé un groupe dans les réseaux sociaux. Nous avons des informateurs dans chaque village.

	— C’est intelligent ça. Et qui est à l’origine de cette initiative ?

	— Les clandestins de Mayotte qui travaillent dans les chantiers et ceux qui font les taxis clandestins. Ils en ont marre d’être pourchassés tout le temps.

	— C’est vraiment audacieux comme technique pour éviter les arrestations inattendues. Sinon, tu viens me prendre à quelle heure ?

	— Je te contacterai dès que possible. Et vous êtes combien ?

	— Nous sommes trois. Donc, nous restons ici et nous t’attendons.

	— D’accord mon frère.

	Cependant, Konzo n’a pas des nouvelles de son Ami Hadji. Ce jeune Comorien brillant, diplômé en droit, qui maîtrise le droit maritime et qui est capable de se sortir de n’importe quelle impasse. Vers 10 heures, Konzo reçoit un appel venant de lui.

	— Salut mon pote ! Comment ça va ?

	— Je vais très bien.

	— J’espère que vous vous en êtes sortis sain et sauf.

	— Nous allons bien. Nous sommes dans un petit village et nous attendons mon frère. Et toi ! Tu as fait comment avec cette course poursuite avec la gendarmerie ?

	— J’avais allumé tous les moteurs et j’avais l’impression que la barque allait voler quand j’accélérais. Mon but était de sortir des eaux territoriales de Mayotte puisque je sais que nous avons les mêmes zones économiques exclusives. Après être sorti des eaux territoriales, j’avais la liberté de navigation. Par ailleurs, ils continuaient toujours à me suivre. On dirait qu’ils ne connaissent rien de la convention de Montego Bay 1982. J’ai continué à accélérer sans relâche jusqu’à ce qu’ils cèdent.

	— Bravo, mon ami. Tu peux me dire comment mon patron a réagi en te voyant toi et pas nous ?

	— Franchement, sans te mentir, il est vraiment furieux puisque vous lui avez menti et vous l’avez trahi. Mais le positif dans ça est qu’il a pu récupérer sa barque. Il faut savoir qu’il ne vous fera plus confiance.

	— J’ai bien compris. Je n’avais pas signé de contrat avec lui. C’étaient juste des paroles en l’air. Et comme tu le sais pertinemment, les paroles peuvent être emportées par le vent. Tu sais très bien que même les arbres bien enracinés peuvent être arrachés par les forces de la nature et tomber.

	— Ah, mon ami, tu as parfaitement raison, mais tu n’as plus le sens de l’honneur.

	— Avec lui, parfois l’honneur n’existe pas. Tu comptes simplement pour lui lorsque tu remplis ces poches. C’est un homme arrogant et sans scrupule. Tu sais, parfois quand je dors j’entends les âmes des innocents qui m’appellent. J’ai tellement connu de malheurs alors que lui il dort tranquillement chez lui avec sa femme et ses enfants. Je veux tourner la page maintenant. Je ne veux pas continuer à prendre des risques à sa place. J’ai vu des gens mourir sans que je ne puisse rien faire. Et même, j’ai failli mourir à mon tour mais la mort n’a pas voulu de moi. Donc, il peut crier et même s’énerver ça ne m’empêchera pas de dormir.

	— Mais il m’a dit qu’il avait payé votre hospitalisation quand vous étiez entre la vie et la mort !

	— Oui ! je ne nie pas. Il faut savoir qu’il nous devait cela. Il nous payait mal et il ramasse toujours la plus grande part du butin. Je ne suis plus naïf. S’il a sorti 500 euros de sa poche pour payer notre hospitalisation et qu’il râle, c’est son problème. Cet argent nous revient de droit.

	— Je comprends mon ami, je comprends ta douleur.

	— Sache qu’il va venir vers toi pour te proposer de travailler avec lui. Mais si tu acceptes, fais-lui payer le prix fort. Tu lui dis que tu veux 2000 euros par voyage, voire plus.

	— Comme ça, tu vas mesurer sa réaction.

	— Tu vas mesurer sa réaction. Ce n’est pas un travail à faire car chaque fois, je mettais ma vie en danger ainsi que celles des passagers. Je n’arrivais pas à trouver mieux donc je le faisais par défaut. Mon ami Djamal, prends soin de toi.

	— Toi aussi et j’espère que tu trouveras mieux comme boulot. Ça ne va pas être facile en sachant que vous êtes des clandestins là-bas. Vous allez avoir les boulots considérés comme les plus ingrats par les Mahorais. Tu connais déjà la situation là-bas. Tu n’es pas un novice.

	— Oui mon cher ami. La vie est une lutte quotidienne et aucune lutte ne se gagne facilement. Je me battrai chaque jour de ma vie jusqu’à ma mort. Tant que je vis, l’espoir demeurera toujours en moi. Il ne faut jamais capituler face à la vie. Les batailles les plus dures sont les meilleures quand on arrive à s’en sortir indemne.

	— Tu résonnes comme mon ancien professeur d’histoire-géographie. C’est un passionné de la stratégie de guerre avec Clausewitz et Sun Tsu. J’ai beaucoup appris de lui. C’est vraiment un humaniste.

	— Moi je ne connais pas ces personnages historiques mais je ferai tout pour m’en sortir dans la vie.

	Après une longue discussion au téléphone avec son ami Hadji, les deux amis décident de rester en contact pour échanger constamment en s’informant de la situation aux Comores et de la nouvelle vie à Mayotte. D’ailleurs, ils profitent pour se souhaiter une meilleure réussite et beaucoup de chances à la vie qui les attend. Changer de vie n’est pas facile. Par ailleurs, laisser tout derrière soi pour partir vers l’ailleurs en espérant réussir ce n’est pas une chose évidente à faire. Beaucoup d’immigrés tombent dans les désillusions au bout de quelques jours. L’eldorado ne fait pas cadeau au plus fragile puisqu’il n’y a pas qu’une bataille mais des batailles.

	À Mtsangadoua, l’ami de Konzo, Andjilan, les accueille sans contrainte en attendant que le frère de Konzo, Djamal, vienne les prendre. Il leur offre à manger et à boire à ses propres frais. En guise de remerciements, il leur demande de lui raconter leur voyage et les motifs qui les ont poussés à venir à Mayotte.

	— Alors mes amis ! Qu’est-ce qui vous a poussé à venir à Mayotte ? Konzo, tu étais déjà ici et tu as vu comment ça se passe !

	— Ça fait déjà 4 ans que j’avais quitté cette île. Mais aux Comores, les choses ne sont pas mieux qu’ici.

	— Tu sais que nous sommes chassés et traqués parce que nous vivons dans la clandestinité ?

	— Je sais tout ça et j’ai même vu à la télévision sur Mayotte la première et sur France O que les choses deviennent de plus en plus difficiles.

	— Et tes amis qui sont là, c’est toi qui les as embarqués dans cette aventure épineuse ?

	— C’est par leur propre volonté. J’ai juste dit à mon ami Kamal que je voulais changer de vie, puisque c’est mon suppléant et nous étions des passeurs aguerris par nos innombrables voyages. Donc, il a décidé de me suivre et d’amener sa copine Naima dont la cousine vit ici à Mayotte à Dzoumogné.

	— Alors mon cher Kamal, tu me racontes quoi d’intéressant ?

	— Non rien de spécial ! Je viens juste pour tenter ma chance ici et essayer de refaire une nouvelle vie.

	— Donc, c’est votre première fois ici toi et ta copine ? Regarde-moi bien. Ça fait déjà plus de dix ans que je suis ici et ma vie n’a pas vraiment évolué. Je me débrouille et quand je gagne un peu d’argent, je l’envoie chez nous là-bas pour qu’on puisse me construire une petite maison. En effet, il y a toujours des opportunités ici comme aller travailler aux champs, faire de la maçonnerie, ramasser du sable. C’est-à-dire tous ces petits boulots que certains Mahorais ne veulent pas faire. Je ne te dis pas que les Mahorais sont des fainéants car certains effectuent leur travail eux-mêmes. La vie devient compliquée et lorsqu’ils n’ont pas les moyens pour payer quelqu’un, ils se débrouillent eux-mêmes. Mais, je constate que ta copine est triste et ne dit rien depuis qu’elle est là !

	— Ah, si tu savais ! Elle a vraiment paniqué lorsque nous sommes descendus de la barque. Les autres couraient et elle est restée immobile sur place comme une statue. J’étais obligé de me retourner pour aller la chercher.

	— Est-ce vraie jeune femme ?

	— Je ne suis pas habituée à ça et je n’ai jamais quitté mon île. Comment voulez-vous que je réagisse ? J’étais en panique et mon corps s’est mis à trembler. Heureusement que les garçons étaient là. Sinon, je serais prise par la police aux frontières.

	— Il faut que tu t’habitues ici. Maintenant, tu es une clandestine, une sans-papiers et il faut que tu limites tes déplacements. Par conséquent, il ne faut pas que tu sortes à n’importe quelle heure. Le discours de votre gouvernement mayotte-comorien ça s’arrête ici. Sinon, tu retourneras là-bas les rejoindre. Ici, c’est la France qui gère tout même s’il y a de soi-disant contentieux. Les contentieux existent partout et il faut savoir aussi que le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes existe aussi.

	— Donc, vous voulez nous dire que le bourrage de crâne qu’on nous a assimilé depuis des lustres est une utopie ?

	— Ce n’est pas une utopie mais les choses ont changé. Il ne faut pas oublier que grâce à Mayotte française, nous arrivons à survivre. De toute façon, les Comores n’ont jamais été une nation. Ils ne partagent pas la même langue ni la même culture, juste quelques coutumes dues à l’adoption de la religion musulmane. Qui peut me dire le contraire ? Les Grands Comoriens se croient les plus intelligents et supérieurs qu’ils tuent nos îles.

	— Pourquoi vous dites ça ? Est-ce que vos critiques sont fondées ?

	— Elles sont bien fondées. Ouvre bien les yeux jeune femme. Quand tu veux faire une pièce d’identité, tu le fais où ? Quand tu veux un extrait légalisé, tu le fais où ? Les exemples sont nombreux. Et pourquoi ils centralisent tout sur Moroni ? Est-ce que les autres îles n’existent pas ?

	— Sur ces points, tu as véritablement raison. Je n’avais jamais pensé cela. Puisque je ne connais pas les autres îles pourtant je suis une Comorienne. Même certains villages d’Anjouan, je ne les connais pas. De toute façon, quand on est pauvre, on n’a pas le choix que de naître et de mourir dans le même endroit. J’ai eu la chance de venir ici mais c’est grâce à mon copain Kamal.
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	Après ces quelques échanges, Andjilan leur conseille et leur montre la voie à suivre pour arriver à s’en sortir. Andjilan sait que la grande majorité des Comoriens n’essayent pas forcément de nouer des liens avec la population autochtone. Les étrangers s’isolent et vivent entre eux. Cependant, ceux qui arrivent à s’intégrer s’en sortent davantage. Ils peuvent avoir des offres d’emplois chez les particuliers, épouser des mères célibataires et nouer des relations avec d’autres Mahorais. Cette minorité arrive à mieux s’en sortir et à franchir un cap important dans leur vie. Par ailleurs, la population clandestine reste la plus marginalisée. Or cette population est la plus utilisée dans le secteur primaire et secondaire. Andjilan constate qu’en 2011 les manifestations des Mahorais pour les expulsions des clandestins avaient entraîné une pénurie de certains produits agricoles dans les marchés villageois, mais aussi l’arrêt des constructions des maisons des particuliers. Malgré leur stigmatisation, cette population clandestine joue un rôle primordial à Mayotte. C’est la main-d’œuvre la plus disponible et la moins chère. Sans cette population, de nombreux secteurs d’activités auront des problèmes en main-d’œuvre.

	Par ailleurs, Andjilan demande à Konzo d’aller faire un petit tour pour pouvoir échanger sur certaines choses qui lui tiennent à cœur. Puisqu’il ne comprend pas la mentalité de certains compatriotes Comoriens.

	— Konzo, pourquoi ton ami Kamal amène une fille ici en sachant même qu’il est lui-même clandestin ? Je ne comprends pas comment on peut être bête comme ça ! Venir dans une terre étrangère avec une femme qui n’est même pas d’ici.

	— Je ne sais pas et je n’ai pas de réponse à cela, mon ami. Parfois quand nous aimons, nous n’écoutons que notre cœur et nous ne pensons pas à autre chose.

	— Moi un étranger dans une terre étrangère, je vais chercher une autochtone mais pas une étrangère comme moi. Imaginez qu’ils ont des problèmes, qui va aider l’autre ? Dans un endroit où tu n’as pas de parcelle ni de maison et en plus vivant dans la clandestinité. Comment peut-on espérer une vie meilleure dans cette situation ? Ton ami, c’est la première fois qu’il vient ici, donc il va dépendre de toi.

	— Cette fille va vivre chez sa cousine, mon ami.

	— Même si elle va vivre chez sa cousine, à un moment donné sa cousine voudra qu’elle prenne son indépendance. Elle a quel âge déjà ?

	— Elle a 22 ans.

	— C’est déjà une femme et sa cousine finira par découvrir leur relation. Kamal va faire comment après ?

	— Je n’en sais rien du tout. Il finira par trouver un endroit pour installer un Banga comme tous les autres.

	— C’est ça le problème ici à Mayotte. Les clandestins s’approprient des terres qui ne les appartiennent pas. Quand les propriétaires veulent récupérer leur terre, ce sont les menaces et les intimidations. Est-ce que ce genre de pratiques se font aux Comores ?

	— Non ! Même pour ramasser une mangue chez quelqu’un que nous ne connaissons pas, nous n’osons pas.

	— Donc, nous cherchons alors à nous faire détester. Il faut arrêter la spoliation et les problèmes. Il faut trouver des solutions pour vivre en harmonie. Ils ont besoin de nous et nous avons besoin d’eux. Avant tout, il faut la paix sinon nous allons nous déchirer systématiquement.

	— J’ai vu un reportage avant de venir ici. Les enfants des immigrés et des clandestins sèment la terreur ici à Mayotte. À certaines heures, la population craint de traverser certaines zones. Est-ce vrai ?

	— C’est la pire vérité, mon ami. Nous sommes au bord d’une guerre civile ou d’une guerre clanique.

	— Et les autorités françaises font quoi pour régler la situation ?

	— Ce sont des mineurs et les mineurs sont des intouchables dans la République française. Les lois sont faites à leurs avantages. Mayotte connaît des violences très importantes depuis 2018. Ces violences exacerbent la population mais à cause de la loi, elle ne peut pas faire grand-chose face aux mineurs délinquants. Il faut maintenant rentrer. Nous allons voir comment se comportent les deux tourtereaux restés à la maison.

	En rentrant à la maison, ils constatent que les tourtereaux dorment au salon dans un petit fauteuil presque déchiré. Ils rentrent doucement et s’allongent à leur tour sur un petit matelas usé et finissent à leur tour par s’endormir. Andjilan est un jeune homme de 30 ans, vivant seul et sans enfant. Il alterne les petits boulots pour pouvoir s’en sortir et aider ainsi sa famille restée à Anjouan. Il est multitâche, il peut à la fois faire de la maçonnerie et être cultivateur, carreleur et soudeur. Ainsi, il a appris plusieurs métiers pour ne pas rencontrer des difficultés à trouver un travail au marché noir. Les étrangers sont multitâches et touchent à tout à Mayotte. Même s’ils ne savent pas, ils vont essayer de trouver un pote pour venir effectuer le travail. Ils ne refusent aucun boulot à condition qu’ils trouvent des arrangements avec leurs employeurs. Comme ils le disent souvent, c’est le travail qui nourrit et quel que soit le type de travail, la finalité est d’obtenir sa paye à la fin car l’argent n’a pas d’odeur.

	Après quelques heures de sommeil, Konzo se réveille et regarde l’heure sur son portable. Il est presque 16 heures et son frère Djamal n’est pas encore là. Il décide de l’appeler pour connaître les causes de son retard. Il sélectionne son numéro et l’appelle mais il ne répond pas. Puis, il relance l’appel une deuxième fois et au bout de la troisième sonnerie son frère répond.

	— Pourquoi tu n’es pas venu nous prendre ?

	— Excuse-moi frérot. Tu sais, le village est assiégé. Les jeunes ont mis le feu sur le pont qui relie Dzoumogné à l’autre côté de la station. C’est la panique totale et je n’ose pas sortir. Les jeunes s’affrontent avec les forces de l’ordre.

	— Comment ça se fait qu’un groupe de jeunes arrive à s’affronter avec les forces de l’ordre ? C’est impossible et impensable.

	— Ici à Mayotte, rien n’est impossible et impensable. Les forces de l’ordre ne peuvent pas tirer à balles réelles. Nous ne sommes pas aux Comores ici. Ils peuvent juste utiliser du gaz lacrymogène et si la situation s’envenime, ils utilisent des Flash-Ball. Les gamins lancent des cailloux et même des objets de tout genre. Ici, les jeunes font la loi et ils n’ont peur de rien. Parfois, certains parents sont observateurs des méfaits de leurs enfants mais ils se taisent et ne disent rien.

	— Donc, cette ville est devenue la jungle alors ?

	— C’est devenu la jungle. Des magasins sont vandalisés ou parfois incendiés. C’est une ville à plusieurs contrastes.

	— J’ai connu Dzoumogné mais cette ville était paisible et agréable à vivre. Mais pourquoi tout a changé d’un coup ? Je n’arrive pas à comprendre. J’ai vécu là-bas de 2012 à 2016 et tout aller bien.

	— Avant, tout était calme et serein mais plus maintenant. Le soir, la ville devient un no man’s land et une terre brûlée où les gens craignent de s’aventurer dans certaines zones.

	— C’est grave alors, mon frère. Nous t’attendons impatiemment. Sinon, si c’est possible passe de l’autre côté vers Bandraboua.

	— OK, j’attends que ça se calme, puisque je suis un sans-papiers comme toi. Il ne faut pas que tu oublies ça, mon frère.

	Djamal constate que Dzoumogné jadis était le plus calme des villages. C’est un village de pécheurs et d’agriculteurs qui s’est agrandi avec l’augmentation démographique. Mais ce village a connu des évolutions systématiques au cours des 10 dernières années avec l’installation des commerces le long des voies routières. Ainsi ces implantations ont permis de changer le visage du village qui au fil des années a attiré diverses populations.

	Les décaissages dans les autres villages par le gouvernement dû à la politique de ville accentuent l’arrivée des nouvelles personnes qui s’installent dans des fonciers qui ne les appartiennent pas et cela engendre des contentieux. Dzoumogné est l’une des villes de Mayotte où réside une part importante de sans-papiers. Il suffit d’observer dans les établissements scolaires pour comprendre la situation. Plus de 90 % des jeunes scolarisés au collège de Dzoumogné sont d’origine étrangère. Cette tendance s’accentue et suit un rythme exponentiel. La jeunesse est à prendre en considération dans le territoire de Mayotte. Mais que faire face aux violences répétitives dans certaines villes spécifiques ? Djamal n’a pas la solution. Lui qui est un clandestin qui essaye de vivre en harmonie avec les autres populations.

	Djamal est frustré de vivre dans une ville où les violences sont permanentes. Cependant, il ne sait pas où aller puisque sa famille est à Anjouan. Il a construit sa petite maison sur le foncier départemental et ça fait plus de 10 ans qu’il habite au même endroit. Il a vécu aux Comores jusqu’à ces 18 ans avant de tout laisser et de venir s’installer illégalement à Mayotte. Par ailleurs, il est accablé de ne pas rencontrer une Mahoraise qui l’aime et qui aimerait l’épouser. Il sait que pour avoir la carte de séjour, il faut remplir certaines conditions spécifiques. La grande majorité des jeunes femmes Mahoraises ne veulent pas se marier avec un clandestin pour éviter les représailles et les pressions familiales. Les clandestins sont vus comme des personnes inférieurs par certaines familles. Les jeunes femmes préfèrent garder l’honneur familial pour rendre fiers leurs parents en se mariant avec un homme de l’île ou un Français.

	Djamal était tombé amoureux d’une belle jeune fille et l’aimait de tout son cœur. Il avait décidé d’aller chez ses parents pour demander sa main afin de fixer la dote. Mais lorsque la famille de la jeune femme apprend que Djamal est un clandestin, ils refusent les fiançailles et interdisent leur enfant de le voir. Cette situation est courante à Mayotte du fait que certaines mentalités n’ont pas encore évolué et qu’il est encore difficile de briser certaines chaînes. La grande majorité des personnes disent que les étrangers ne se marient que pour les papiers mais pas par amour. Par défaut, les étrangers se marient entre eux et vivent parfois dans des difficultés profondes dans le territoire de Mayotte.

	Ce refus sentimental entraîne une ségrégation importante dans ce microsome où vit une mosaïque de population. Par ailleurs, les hommes brisent petit à petit les mœurs en se mariant avec les femmes d’ailleurs. De même, certains hommes partent souvent dans les îles pour chercher la femme de leur rêve.

	Konzo attend patiemment son frère qui met du temps à arriver. Il est presque 17 h 30 et son frère n’est pas encore là. Il décide de le rappeler encore. Ça fait plusieurs heures qui sont là et son ami a besoin de son intimité. Andjilan vit dans une petite maison deux pièces et d’un salon. Il prépare ces repas dans sa petite cour. À vrai dire, il travaille dans un chantier de construction et la propriétaire de la maison lui a installé une petite maison en tôle pour pouvoir surveiller le chantier et être à l’heure au travail. Ils vivent avec deux autres personnes. Or, ses camarades sont partis au camp depuis ce matin et ils ne sont pas encore rentrés. Au bout de 30 minutes, les deux autres compagnons d’Andjilan arrivent avec des jacques, du manioc et des mangues.

	— Alors Andjilan, nous avons des invités aujourd’hui ? Quel bon vent vous amène ici mes amis ?

	— Nous venons d’arriver aujourd’hui d’Anjouan

	— Ah bon ! On ne dirait pas du tout.

	— Vous êtes des amis d’Anjilan ?

	— Oui ! Moi je suis spécialement son ami et les deux autres sont mes amis.

	— Moi c’est Farid et mon compagnon qui est derrière moi, c’est Ibou.

	— Enchanté et ravi de vous connaître. Moi c’est Konzo, la femme qui est avec nous, c’est Naima et l’autre, c’est Kamal qui est le copain de Naima.

	— Bienvenue à Mayotte, dit Farid. Nous venons juste de rentrer depuis ce matin. Nous n’aimons pas rester sans rien faire car le temps, c’est de l’argent. De plus, rester à la maison, c’est parfois dangereux du fait que nous sommes tout le temps chassé par les gendarmes. Quand nous sommes à la campagne, nous travaillons tranquillement et sans pression. Ici dans le chantier, il faut toujours être vigilant pour éviter que nous soyons pris par la gendarmerie mais aussi faire en sorte que nous ne posions pas de problème à notre patronne.

	— Comment ça se fait que vous allez poser des problèmes à votre patronne ? demande Kamal.

	— Tu sais mon ami Kamal, ici, nous travaillons dans la clandestinité et notre patronne ne nous a pas déclarés puisque nous n’avons pas de papiers. Tu vois toutes les grandes maisons qui sont autour de nous ! Ce sont les clandestins qui les construisent. Rares sont les Mahorais qui ont la capacité de prendre une entreprise. Et même dans les entreprises de BTP, la grande majorité des travailleurs sont des étrangers qui ont une carte de séjour ou pas. C’est comme ça que ça fonctionne ici. On peut beau nous détester. Mais sans nous ici, beaucoup des choses fonctionneront aux ralentis.

	— Je comprends parfaitement. Mais pourquoi ils ne font pas comme aux États-Unis avec une immigration sélective ? Faire des laissez-passer pour les travailleurs sélectionnés pour combler les secteurs qui manquent de main-d’œuvre. Ce qui permettra de bien faire fonctionner les choses dans le territoire.
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